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Ha été parte ces jours-ci, dans ce journal,

H'une solennité touchante et d'une rare occur-
rence il s'agit de la célébration du cinquantième
anniversaire des débuts de M. Camille Saint-
Saëns. Ce maître, illustre à cette heure entre tous
es musiciens vivants, est loin d'être un vieillard.
pehie dépasse-t-il sa soixantième année. Lors-

Suru parut pour la première fois devant le pu-
BliC,il ne comptait donc que dix ans. Un chroni-
Mëur de l'MS~e~OM prédit à l'enfant des des-

jt~nées glorieuses. Ce chroniqueur ne s'est pas
trompé. M. Saint-Saëns est un des hommes qui
ont le plus travaillé, et à l'époque la plus rude,
à l'émancipation de la musique en France. Long-
temps discuté, aux prises avec les préjugés aveu-
gles et les volontés mauvaises, il a mené sa vie
dans le sens qui lui plaisait, s'affirmant à sa
guise en des ouvrages de tout genre, passant
d'une symphonie régulière à un poème sympho-
nique, d'une sonate à une cantate, d'un quatuor
à un opéra. Son esprit merveilleusement ouvert
a toute chose, sa science profonde et son indé-
pendance devaient le conduire au triomphe, et il
a trouvé en ses commencements dans sa belle
virtuosité de pianiste unprécieux appui pour ses
compositions.

Les Parisiens ont appris lentement à l'estimer
lorsque déjà, chez les étrangers, son nom reten-
tissait parmi les noms fameux. Acclamé en Alle-
magne, en Russie, en Angleterre, en Italie même,
à Paris, il luttait encore pour lui-même et pour
les autres. Les artistes n'ont pas oublié la terri-
ble séance du concert Pasdeloup où, trois quarts
d'heure durant, interprétant un concerto d'Alexis
deCastillon qu'il avait raison de juger remarqua-
ble, il tint tête au public d'un magnifique cou-
rage. Il fut vraiment beau, ce jour-là, sous les
huées iniques, intraitable, passionné, témoi-

gnant
de l'ardeur de sa foi. Ses propres oeuvres, )

écrites de pleine conviction,eurentsouventle sort
de l'œuvre de son cher camarade. Rien ne le dé-
tourna de sa voie. Grâce à de tels efforts, le goût
de la foule s'est renouvelé.
Ce qu'on sifQait aété couvert d'applaudissements

unanimes. Si la France, en un mot, peut se préva-
loir aujourd hui d'une école musicale d'ordre très
élevé, ce n'est pas a son action unique qu'on la
doit, mais plus que personne il a pris part a la
bataille et plus que personne, à coup sûr, il a
droit à notre gratitude. Que l'on soit, après cela,
d'accord avec lui sur tous les points ou qu'on
suive, à certains égards, d'autres visées, il im-
porte peu. M. Saint-Saëns, l'enfant prodige de
1846, le maître avéré d'à présent, a joué, dans
notre évolution musicale, un rôle supérieur et
rendu de tels services que la postérité ne les ou-
bliera pas.

<-
Je ne me rappelle pas sans attendrissement le

récit de son enfance que me St,un .soir, dans
son salon, son admirable mère. Elle avait dis-
cerné en lui le don d'avenir presque dès le ber-
ceau. Tous les bruits qu'il entendait le préoccu-
paient et il les

comparait.
On le voyait attentif aux

Sons des pendules dont il savait, immédiatement,
indiquer sur le clavier les rapports exacts et la
juste note. A cinq ans, une partition de Grétry
n'avait rien qui l'embarrassât. A sept, sa mé-
moire était si exercée qu'on se divertissait à lui
faire reproduire, en l'harmonisant, tout air fre-
donné deva'nt lui. Déjà il composait des petits
morceaux bien accentués du commencement à la
6n, exempts de redites et curieux de rythmes.
En 1846, son professeur de piano, Stamaty,

proposa tout d'un coup de le produire en public.
Mme Saint-Saëns, un peu enrayée, exigea une
expérience préliminaire. Les amis de la famille
furent, un soir, réunis avec quelques amateurs.
Le petit Camille joua, pour eux, secondé par Sta-
maty, une sonate de Mozart à quatre mains; en-
suite, il exécuta seul plusieurs fugues de Bach et
accompagné d'un double quatuor, un concerto de
Hummel et le concerto de Beethoven en ~t bé-
mol. Le succès fut si vif que Camille Pleyel of-
frit d'organiser, en faveur de l'enfant, une séance
particulière dans sa salle de concert. Avec quel
charme la mère de l'artiste, dès longtemps hors
de pair, évoquait ces intimes souvenirs C'était
comme la récompense de son humble et vaillante
vie, toute consacrée au dë'voir.
La séance eut lieu à la salle Pleyel. Bien qu'on

n'eûtpasannoncéla chose par voie d'affiches,
ainsi qu'il est d'usage, les auditeurs furent nom-
breux. A cinquante ans de distance, M. Saint-
Saëns revoit « la salle rose )). Il blasonnait, l'au-
tre soir, de ce joli mot, dans son discours en vers,
la première foule dont l'encouragement lui vint.
On l'entend jouer de mémoire le concerto en si
bémol de Mozart et le concerto en m: &e/Mc~de
Beethoven, une fugue et un air varié d'Hœndel,
un prélude et une fugue de Bach, une toccata de
Kalkbreuncr. Le hardi programme quand -on
songe au ramas de pauvretés dont faisaient leur
fonds les meilleurs virtuoses )Mais on a suffi-
samment remis ces faits en lumière et je ne veux
pas insister. Aussi bien avons-nous autre chose
à dire.

Le 18 novembre 1853, Camille Saint-Saëns se
produisit pour la première fois comme composi-
teur. Il y avait, en ce temps reculé, une société
d'orchestre dirigée par Seghers, qu'onnomma.it la
Société de Sainte-Cécile et qui, la première, je
crois, fit l'essai des concerts populaires. Seghers
avait admis dans son programme une symphonie
en ? mineur, inédite, d'un musicien inconnu.
Elle fut bien accueillie. Les artistes remarquèrent
l'ordre et la suite. des développements, l'abon-
dance des harmonies, la clarté du style et la fi-
nesse do l'instrumentation. De la première partie
à la quatrième, rien ne dénotait l'inexpérience ou
l'incertitude. De qui donc était cet ouvrage ?
D'un vieux compositeur sans doute, rompu à
toutes les pratiques de son art et, peut-être, de
race allemande. Point du tout: il é~aiid'un
Français de seize ans, d'un adolescent déjà réputé
comme pianiste de grand talent. La vérité se fit
jour. On apprit même que la partition attendait
son tour depuis près d'une année. Naturellement,
les appréciations devinrent plus réservées. Par
un illogisme éternel, les hommes se défient de la
jeunesse.
Une (Me<!M:~e Cee! pour orchestre, solo

et chœur, de M. Saint-Saëns, soulève certaines
restrictions: «A défaut de haute inspiration ou
d'éclairs de génie, dit la Gazette MM~ca~e, on
voudrait, de la part de l'auteur, un peu plus de
fougue, fût-ce avec quelques-uns de ces écarts
qui accusent le désir de se créer une personna-
lité. a Ainsi, l'artiste qu'on allait donner bientôt
comme un violent révolutionnaire, ennemi juré
de toute mélodie, passait, auprès d'un fort de la
critique, pour un esprit faible. La vérité est qu'il
ne voulait marcher que dans un chemin de haut
et fier classicisme, très franc, très indépendant,
féru du mouvement et de ia.couleur, mais résolu
à ne rien livrer au hasard. Lemaître a pensé, dès
ses origines, que la correction est nécessaire à la
beauté de l'art comme la pureté des formes est
l'absolue condition de la beauté du corps. Ce
n'est pas assez d'exprimer ses idées il les faut
exprimer avec sûreté, avec netteté et avec li-
oerté.
Pendant l'Exposition universelle de 1867, une

significative aventure arriva singulièrement à
l'artiste. Le gouvernement avait mis au concours
une cantate à grand or~estre pour être exécutée
te
jour de la

distrib' .i des médailles. De nom-
breuses partitions étaient soumises au jury. Or,
!1s'en rencontrait une de tout point supérieure
tux autres, intitulée ~s JVoe~ ~ro~e~eg.

Au moment de voter, un des jures, qui était Au-
ber eh personne, fut saisi d'un scrupule et tint
ce langage: «Je voudrais être certain que l'auteur
de ces ~vocesest un Français. C'~st un sympho-
nisteSi maître de ses procédés, si libre d'allure
et de style que je le vois au-deasus de nous. »
L'auteur était Camille Saint-Saëns. On le cou-
ronna. par justice, mais l'exécution d&son œuvre
fut ajournée. Seulement il fallut bien convenir
que la France était, désormais, un pays où pou-
vait s'épanouir la symphonie.

Le maître, dans son discours en vers, a nommé
ses premiers professeurs: Stamaty, le pianiste
Maledent, le contrapontiste. Ces deux oubliés
ont été ses initiateurs les plus utiles,assurément.
En outre, il a suivi, au Conservatoire, la classe
d'orgue de Benoist et le cours de composition de
l'auteur de la ~M!~e.On n'ignore pas qu'il a con-
couru pour le prix de Rome sans succès. Son
échec va sans l'étonner et sans l'abattre. La vie
qu'il s'est faite ne connaît point les secondaires
ambitions. Dévorant tous les traités, lisant tous
les chefs-d'œuvre, les retenant et s'en assimilant
les leçons, il compose sans relâche et va devant
lui.
Le voilà, sur ces entrefaites, professeur de

piano à l'école Niedermayer, organiste à Saint-
Merri, organiste à la Madeleine.
Rien de mieux, car il faut vivre. Mais tout cela

n'est rien. Il donne à l'Eglise des oratorios, des
motets et des psaumes d'une haute tenue. Il écrit
des œuvres de musique de chambre, des concer-
tos, des mélodies, des pièces instrumentales. Un
beau jour, ses poèmes symphoniques apparais-
sent au concert, pages vives, pittoresques, bril-
lantes de couleurs, très ditférentes des modèles
créés par Liszt. C'est la ~~e~MC~re et c'est
~to~oM; c'est le RoMe~ d'Owp/K~e et c'est la
JëHMeMe~Se~cM~. Impossible, ici, de nier son
caractère original. A la faveur de son éclatante
fantaisie, M. Saint-Saëns finit par imposer sa
maîtrise.
Félicien Dayid a écrit x II n'est pas malaisé

d'entasser pensées sur pensées qui n'ont aucun
rapport entre elles. Mais faire qu'un morceau
soit MHet var: qu'une idée principale domine
toujours, qu'elle se montre sous diverses formes
sans lasser par une trop grande répétition; y join-
dre des entrées intéressantes, des épisodes, des
imitations c'est là le grand art du compositeur
et ce qui embellit l'imaginationsansl'enchaîner. ))
Ces paroles d'une frappante justesse s'appli-

quent rigoureusement à M. Saint-Saëns. Il a la
grande et solide ordonnance des ensembles, l'iné-
puisable ingéniosité des détails, la franchise des
sonorités, la verve descriptive et la correction su-
prême.
On peut dire de lui qu'il garde ses dons de maî-

tre classique jusque dans les fantaisies impres-
sionnistes dont il a semésa route, en ces dernières
années. Je sais, à la vérité, que ses inventions
mélodiques n'ont pas toujours un sceau très per-
sonnel qu'il ne craint pas assez, à l'occasion,
d'inutiles bizarreries et des notes de vulgarité
dont la nécessité ne se fait, a mon sens, jamais
sentir qu'il croit, enûn, un peu plus que de rai-
son a l'opéra, historique. Bah au théâtre même,
il a produit un chef-d'œuvre et, précisément,
sur une donnée légendaire: <S'awso;t <~ Da~o.
Le jour où il rencontrera un nouveau poème gran-
dement lyrique, ~MSOM <0s~ aura son pen-
dant. Au surplus, je le répète sans ambage, par
l'ensemble de son œuvre, par ses efforts, parle
caractère de son talent magistral, M. Saint-Saëns
est, présentement, le musicien qui fait le plus
d'honneur à son pays et, mieux encore, à son art.
Même, pour tout trancher d'un mot, j'ai beau re-
garder du côté des nations étrangères, vers le
Midi ou vers le Nord, je ne reconnais nulle part,
en ce moment, un compositeur aussi complet
que lui.

Notre numéro de demain sera accompagné
d'un supplément littéraire d'une page, on'ert gra-
tuitement à nos abonnés et à nos lecteurs.
En voici le sommaire

Un portrait de Lachaud. Lëon Gambetta
Gambetta et Rochefort. (Sou-
venirs de jeunesse.). Alphonse Daudet

Les Ondines. (Nocturne). Henri Heine
Les Propos de Mûrger. Mùrgor
Stances à Lamartine. A. de Rochefort
Ma Biographie. Théodore doBanville
La Fëe qui court. (Fable). George Sand
La reine Elisabeth de Rou-
manie. Pierre Loti

Un Bal masque. Alexandre Dumas
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LA POL!T!QUE
QU'ONNESE TROMPEPASD'ENNEMI'l

Le T~tps à propos de l'interpellation sur
Mgr'Mathieu et des projets nnanciers du gouver-
nement et du parti républicain, en général, fait
une déclaration, qu'il faut noter.

L'ennemi, dit-il en substance, ce n'est pas
le cléricalisme, c'est le socialisme, vers lequel,
par une sorte de cascade de poltronneries et de
capitulations, tendent tous ces projets financiers.
Nous faisions nous même remarquer, hier,

que l'anticléricalisme ne provoquait plus que des
bâiHements à la Chambre. Toutes les cervelles
républicaines sont hantées, aujourd'hui, par les
nouveautés économiques et fiscales.
Les socialistes veulent abolir la propriété in-

dividuelle les radicaux, par peur des socialistes,
veulent établir l'impôt sur le revenu et les mo-
dérés, par peur des radicaux, proposent l'impôt
sur les revenus. Disons en passant que le projet
du ministre des finances, relatif à la réforme
des contributions directes, qu'on trouvera plus
loin, n'est en réalité que le projet de M. Poincaré
l'impôt sur les revenus, établi au moyen de cé-
dules sur les signes apparents, mais singulière-
ment trompeurs, de la richesse.
Modérés et radicaux ont la même peur des so-

èialistes et n'obéissent qu'à la peur des socialis-
tes, sous le fallacieux prétexte qu' « il faut bien
faire quelque chose a pour les apaiser ou les em-
barrasser, alors qu'on ne fait, en agissant ainsi,
que les mettre en appétit et les enhardir.
L'ennemi est donc le socialisme. 11 reste à

savoir si les amis de notre honorable confrère
le Te~p~ continueront de se lamenter en conti-
nuant de faire ce qui fait l'objet de leurs lamen-
tations. L. DESMOULINS.

-?V.S. On trouvera plus loin le résultat des
élections législatives d'hier. Les opportunistes
sont battus par les radicaux, les radicaux par les
socialistes, les socialistes par les collectivistes.
.E~rce~'or
Qu on ne se trompe donc pas d'ennemi

ECHOS POLITIQUES
Nous avons raconté ici même les incidents qui

se sont produits à. propos
des élections munici-

pales deMontagnao, et nous -avonssignalé
la

singulière attitude du sous-préfet de Béziers.
C'était le côté sérieux de Fanaire. Voici le côté

comique:
On sait que le sous-préfet, après s'être emparé

de l'urne, l'a fait mettre, sous scellés. Ce que l'on
ne sait pas, c'est la manière dont il a du s'y
prendre pour transporter l'urne de la maison
d'école, où avait lieu l'élection, à la gendar-
merie.
La. transporter ostensiblement ? Impossible t

C'est pour le coup qu'il y aurait eu des démons-
trations dans la rue t Alors,M. le sous-préfet ima-

Fourcaud

gine ceci. Sur son ordre, un gendarme portant
une grande corbeille se glisse furtivement der-
rière !a maisond'école. Au moyen d'une

corde;
on hisse cette corbeille on l'introduit dans la
salle du vote on y cache la malheureuse boîte a:
scrutin, qui, ainsi dissimulée, peut sortir parla
porte s~ns attirer l'attention.
Ennn voici l'urne à la gendarmerie. Qu'en faire
maintenant? P
Après bien des hésitations, on se décide à la

transporter chez M. le procureur de la républi-
que, qui sans doute est bien étonné d'avoir le
suffrage universel prisonnier chez lui )1
Maintenant la question est de savoir ce qu'on

va faire de l'urne et des bulletins. Le scrutin se-
ra-t-il dépouillé par le conseil de préfecture ?q
Il semble qu'on rentrerait ainsi dans la léga-
lité, après bien des détours Ou bien, pour com-
plaire aux socialistes de Montagnac, va-t-on
ordonner une troisième élection, sous la prési-
dence, cette fois, d'un délégué spécial, ce qui se-
rait absolument injurieux pour l'honorable maire
de Montagnac, le comte de Puységur ?̀!
Telle est la question.
La parole est à M. Barthou. De quel côté irà-t-

il ?Du côté des hommes d'ordre ou du côté des
socialistes ?P

ËCHOSDE PARIS
On célébrera, dans les premiers jours du mois

prochain, le dixième anniversaire de l'élévation à
l'archevêché de Paris de S. Em. le cardinal Ri-
chard.
L'épiscopat de Mgr Richard aura été le seul,

avecceuxdeMgrGuibertetdu cardinal Morlot,
qui se soit écoulé sans troubles depuis la Révo-
lution.
Eh 1793, en en'et, Mgr de Juigné mourait sur

l'échafaud en 1815, lecardinal Maury dut se ré-
fugier à Rome; en 1830,MgrdeQuélen vit sonpa-
lais mis à sac et détruit par !a populace; le 24
juin 1848, Mgr Affre fut tué sur la barricade du
faubourg Saint-Antoine son successeur, Mgr
Sibour, fut assassiné en 1857 par Verger; après
l'épiscopat du cardinal Morlot, Mgr Darboy est
fusillé par les fédérés en 1871, mais les honneurs
purent être rendus à sa dépouille, car, l'insurrec-
tion vaincue, ses obsèques furent célébrées en
grande pompe le 7 juin 1871, il y a eu hier juste
vingt-cinq ans.

Une des plus anciennes maisons d'édition do
Paris, la maison Tresse et Stock, fondée par
Dabo et Bezau auxquels succéda, en 1790, Barba,
a été adjugée, <<amedi,auprix de cent trente mille
francs, à l'un des deux associés, M. Stock.
Comme toutes les anciennes maisons, la li-

brairie Tresse et Stock a son histoire. C'est elle
qui a édité, en 1835, Robert Msca~g, le célèbre
drame qui révéla au public parisien le génie de
Frederick Lemaltre.
Barba avait traité de l'achat de ce drame avec

ses auteurs principaux, MM. Saint-Amant et Ben-
jamin Autier; mais le manuscrit était entr} les
mains de Frederick Lemaitre, co-auteur de la
pièce, qui refusa d'en livrer le manuscrit, décla-
rant qu'il ne voulait pas que !a pièce fût impri-
mée.
Barba/qui' tenait à son édition, se rendit le

soir même au théâtre, accompagne d'un sténo-
graphe, qui, sur l'ordre de Barba, sténographia
!e dialogue de ~~ey/J~aca~e.
Frederick Lemaltre intenta un procès a Barba,

qui fut condamné à 200 fr. d'amende, à 1,000 fr.
de dommages-intérêts et à la destruction de l'édi-
tion de la pièce qu'il avait imprimée.
Le point à relever de ce curieux procès, c'est

que les éditions actuelles du drame en question
ne donnent pas sa version exacte, c'est-à-dire
celle que Barba avait recueillie par la sténogra-
phie, mais une autre, revue Ct corrigée par Fré-
dérick Lemaltre lui-même.

A propos de la Saint-Médard, qui tombe au-
jourd'hui.
Saint-Simon rapporte dans ses Mémoires un

fait assez curieux qui se passa le 8 juin 1693, lors
du siège de Namur.
Pendant que les tentes du Roi et celles de la

cour étaient dressées non loin du monastère de
Montaigne, le ciel ouvrit ses cataractes et les
déversa, sans interruption, pendant plus de qua-
rante jours.
Les soldats, désespérés d'un tel déluge, vomi-

rent des imprécations contre le saint, recherchè-
rent ses images et leur infligèrent le plus sévère
traitement.
Saint-Simon ne dit pas ce qu'il en advint. Mais

il est certain que ce petit événement ne put que
contribuer à confirmer le dicton

Quant il pleutà la Saint-Médard,
]I pleut quarantejours plus tard.

BILLETDU SOIR
J'avais lu hier matin cette phrase de Maxime Du
Campqui sert d'exergueà une étude sur certaines oeu-
vres de bienfaisance à Paris
I J'ai fait le tour de toutes les choses humaines et
rien aujourd'hui ne mesembleintéressant que la bonté.
Et justement j'apprends le soir que MmeFurtado-

Heine vient d'être nomméeofficierde la Légiond'hon-
neur. Du Camp du fond de sa tombe a dû applaudir à
ce décret. Je joins mes battements de main à ceux de
Du Camp.
Itya différentes façons d'être bon. On peut hélas

l'être bêtement.MmeHeine a ledon de l'être avec art.
Je ne parlepas seulementde l'admirablecréation et du
merveilleuxfonctionnement de son dispensaire, mais
bien desmille et une occasionsoù ses libéralitésse ma-
nifestent. Ce sont toujours des trouvailles, des chef-
d'œuvres d'à-propos et surtout de cétérité.La nouvelle
« officière» n'a pas besoin de se faire traduire du tatin
le proverbeB'ï dat ~t;t cito dat.
Elle t'a pratiqué depuis le premier jour où elle a mis

son livretde chèques au servicede la Charité. Je me
rappelle d'elle des coups foudroyants debienfaisanceet
en même temps aussi touchants que celui qui a ins-
piré à Richard Wattace l'idée de faire boire Paris
gratis.
Et ce qui rend sa physionomie particulièrement at-

tachante, c'est qu'elle a le bon esprit de fairele bien
pour le bien tui-méme, sans compter un instant sur la
reconnaissancede ses obligés.
Ceserait de t'égo'isme,dit-ettedoucement, qued'exi-

ger de ta gratitude. De même RichardWallace, déjà
nommé, semit, dit-on, à sourire le jour où on ~tui
conta qu'une vieitteconciergedisait de tui « C'estun
monsieurqui a gagnédes mille et descent à faireposer
des fontainesdans Paris.»»
Vivela rosette deMmeHeine!1

La santé de M. Jules Simon.
L'amélioration que nous avions signalée hier

s'est maintenue toute la nuit. A neuf heures du
matin une syncope de quelques minutes s'est
produite. Puis, jusqu'à quatre heures et demie,
un nouveau mieux s'est manifesté le pouls du
malade est devenu moins faible et plus régulier..
Dans la soirée l'état s'est aggravé, le bulletin
signé à neuf heures et demie par le docteur Ma-
rius Rey portait « Etat inquiétant, faiblesse ex-
cessive)). A onze heures, l'état était toujours
très grave, l'alimentation difficile on ne con-
serve plus d'espoir.
Depuis trois ans, M. Jules Simon sentait ses

forces décliner de jour en jour. Il n'avait jamais
consenti, malgré cela, à renoncer à remplir les
multiples ~occupations dont il avait assumé la
charge. Même quand la cataracte dont il a été
opéré il y a un an obscurcissait sa vue, il a tou-
jours travaillé, dictant ses articles à son secré-
taire et assistant à presque toutes les réunions
des assemblées dont il faisait partie.
Samedi dernier, il assistait encore a. la séance

de l'Académie et il aurait présidé dimanche l'as-
semblée générale de la 'Société d'encouragement
au bien, sans les instances de sa famille.
Lundi et mardi it sortit, comme d'habitude,

faire une promenade en voiture au Bois. Mer-
credi, il ne put se lever il n'a pas quitté le lit
depuis.
Les docteurs Labadie-Lagrave et Marins Rey

se succèdent auprès du malade qui est atteint de
névrose de l'estomac.eonséquence del'excès de tra-
vail. Ce qui n'apas empêchél'illustre

décrire encore, il y a.trois jours, pour le ~e~
~a~e:Ma:s, un article sur le socialisme.
Mme_Jules Simon. qui. soigne son mari avec

un dévouement admirable, ne quitte pas le chevet
du malade qu'entourent ses deux ûls, MM. Char-
les et Guatave~Simon, son neveu et ses petits-
enfants.
Pendant toute la journée, de nombreuses per-

sonnes sont venues s'inscrire au domicile de M.
Jules Simon et prendre de ses nouvelles entre
autres tous les membres de l'Institut présents à
Paris, MM.

Loubet,
président du Sénat; Geor-

ges Cochery, ministre des nnances Paul Meu-
rice, Eugène Dufeuille, Labeyrie,Waddington,de
nombreux sénateurs et députés.
Le président de la république envoie deux fois

par jour le commandant Moreau prendre des
nouvelles. A cinq heures, Mgr Richard, archevê-
que de Paris, a également envoyé un de ses se-
crétaires.

Pour une fois, nous nous occuperons de mé-
decine.
Il y a en ce moment, à Paris, une véritable

épidémie dont le mal est des plus disgracieux,
une épidémie d'oreillons.
Nous pourrions citer une dizaine de femmes

du monde atteintes de ce mal plus douloureux
qu'on ne le pense. Les hommes n'en sont pas
exempts et peuvent en souffrir davantage, mais
sans crainte:pour leur beauté.
Il y a donc lieu de prendre de grandes précau-

tions, car le mal est contagieux, dit-on.
Dès aujourd'hui nous consulterons une som-

mité médicale sur ce point, et nous donnerons à

nos lectrices ses conseils surtout, préventifs.

Nûus sommes heureux de pouvoir donner de
bonnes nouvelles de notre collaborateur et ami
M.J.Gorn'ély:
Hquittera'demaih la maison des Frères de

Saint-Jean-de-Dieu, où il a eu les soins les plus
intelligents et les plus dévoués, et se rendra à
Fougues, où la cure sera d'environ quinze
jours.
Il pourra donc bientôt reprendre sa collabora-

tion, dont nos lecteurs sont privés depuis quel-
ques semaines.
Monsieur le duc d'Orléans, en quittant Bruxel-
les, a chargé le due de Luynes de prendre des
nouvelles de M. Cornély et de les lui envoyer à
Marienbad.

Une délégation de femmes des divers arrondis-
sements de Paris a été reçue hier par le préfet de
police. Ces dames se sontes plaint des rafles de
chiens qui ont lieu en ce moment dans Paris.
Elles ont fait comprendre a M. Lépine que ses

ordres étaient mal exécutés, car, sous leurs yeux,
des agents ont amené des toutous qui trottaient
gaiement à côté de leurs maîtres et d'autres qui
s'esbaudissaient dans des cours de maisons.
Le préfet de police a gracieusement accueilli

ses aimables solliciteuses et leur a promis de
mettre fin à ce regrettable état de choses.
Nos toutous vont donc pouvoir se promener en

paix sans crainte de se voir appréhendés «au col
let a commede vulgaires pochards.

Nous avonssous les yeux la nouvelle édition
du Guide de Ftc/n/. Rien de coquet et de pimpant
comme la. couverture en couleurs, tandis que,
dans le.texte, d'innombrables gravures nous font
.suivre pas à pas la vie des fidèles buveurs des
Célestins, de la Grande-Grille et de l'Hôpital, et
nous initient à tout ce qui fait le charme de la
« Reine des stations thermales ?. Ce GMMe est
adressé gratis et franco à toute personne qui en
fait la demande à la Compagnie de Vichy, 8, bou-
levard Montmartre.
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NOUVELLES A LA fMAtM
Arrière-coulisses politiques.
M. Gustave Rivet se propose, à la séance d'au-

jourd'hui, d'interpeller le ministre de l'agricul-
ture au sujet du résultat du Grand Steeple-Chase
couru hier à Auteuil.
L'honorable député prétend que le ministre de

l'agriculture a cherché à gagner les bonnes grâ-
ces de la droite en permettant que notre grande
course internationale d'obstacles fut gagnée par
un cheval nommé Valois, c'est-à-dire apparte-
nant à une « maison régnante
Il est probable que M. Méline prendra part au

débat et affirmera que le gouvernement n'est
pour rien dans la victoire de ~<~0!S, mais qu'il
accepte cette victoire, le parti républicain étant
ouvert à tous les outsiders.

Le chroniqueur J. se présente l'autre jour,
pour visiter une maison à lou&r, à Passy.
Le concierge, très solennel, donne des rensei-
gnements à son futur locataire
–Je dois ajouter que la maison est très bien
tenue, et que le propriétaire a fait établir un
walter-scott à l'anglaise, dans chaque apparte-
n;ent. <

DominoJ p~ Domino

Un député républicain, jeune encore, qui
monte quelquefois à la tribune et n'hésite pas à
dire à son parti des vérités assez dures, sollicité
récemment de donner son avis sur la politique
du cabinet actuel, répondit a son interlocuteur
«On nous a demandé d'attendre, de patienter.
Nous patientons. Mais ce qui est plus grave,
c'est qu'en somme, voyez-vous, Barthou, Bour-
geois et Jaurès sont absolument d'accord. »
C'était une boutade. Cependant, sous sa forme

paradoxale, elle nous fait comprendra la vérita-
ble situation de l'heure présente. Sans doute, on
a vu hier M. Bourgeois prendre position en face
de M. Méline, et aujourd'hui on assistera à un
combat entre MM. Jaurès et Barthou. Mais ce
sont la joutes et tournois pour le plaisir et l'a-
musement de la galerie. La vérité est que, tou-
jours. toujours, on travaille en dessous dans les
couloirs, partout, au rétablissement de la « con-
centration. »
M. Bourgeois, dans son discours de Melun. au-

quel on n'a pas prêté une sufRsante attention, a
eu un seul objectif: couper la queue révolution-
naire, anarchiste, collectiviste, qui lui assurait
sa majorité, lorsqu'il était au pouvoir et qui lui
fut tant reprochée. On n'a pas assez remarqué
que c'est quelques jours après le discours de
Melun qu'ontcommcncé de naître' les discussions
au sein du groupe socialiste. Ces discussions sont
ë'ia veille de porter leur fruit le groupe cxtrê-
;niè est en train de se partager en deux, d'un côté
les'révolutionnaires quand mêmeet, de l'autre,
.ce qu'on pourrait appeler les « socialistes de gou-
vernement a. Nousavons bien eu les radicaux
de gouvernement. Pourquoi n'aurions-nous pas
les socialistes degouvernement? Rien ne saurait
plus nous étonner; après les spectacles déjà. con-
templés. D'autant plus que le mot « socialiste ))
est devenu un mot bien vague derrière lequel
peuvent s'abriter bien des palinodies.
En prenant lés anciens opportunistes, les radi-

caux actuels, les <(socialistes de gouvernement »,
et en les groupant tous sous le vocable de « pro-
gressistes démocrates s, qu'il a confectionné pour
la circonstance, M. Bourgeois s'essaie a consti-
tuer, patiemment, habilement, une majorité, avec
laquelle il renversera le ministère actuel et re-
formera ua ministère dont il sera le chef. Hier
encore, à la Chambre, M. Bourgeois parlait du
« vieux parti républicain a. Eh bien t dans le
vieux parti répubiicain peuvent fort bien ûgurer
ensemble MM. Barthou, Bourgeois et Jaurès. Oui,
nous sommes peut-être appelés à nous ébahir un
jour devant cette trinité ministérielle.
Ce serait, à proprement parler, le ministère de

la. conservation du pouvoir. Le vieux parti
républicain n'est pas assez aveugle pour ne pas
voir qu'un mouvement, encore vague, indëËnis-

Moa-M~is-Jms

1

sable, agite les «masses profondes a du sucrage
universel. Ce nouveau jtouvement peut ébranler
et mêmerenverser les potentats actuels. Il faut
l'enrayer. pour rester.
Voila,cequi se prépare, ce qui se trame, tandis

que des orateurs attardés s'occupent à la tribune
du péril clérical.
La question est de savoir si toutes ces subtili-

tés et intrigues de pouvoir sont de nature à satis-
faire le pays, qui, manifestement, se mécontente
et s'inquiète. Ou a dit, à propos des impôts nou-
veaux, pour les excuser « II faut bien faire
quelque chose, a Le pays, lui, commence &dire
« Je demande autre chose, »

Lo~cMm~t~raMe-BerBy

LESCOURSEStLYACiNQUANTEANS

Nous sommes dans la grande semaine au lende-
main du Steepie-Chased'Auteuil, à la veille duGrand
Prix. It y a cinquante ans, le Grand Prix de Long-
champ précédait celui du Steepie-Chase,qui se cou-
rait non pas à Auteuil mais a la Croix-de-Berny.
Mmede Girardin nous a conté les deux journées.

L LONfCCHAMP
Six heures du soir. Nous revenons de Long-

champ c'étaient de véritables Champs-Elysées,
des ombres errantes traversaient à pas lents des
nuages de poussière. La vision pour nous a duré
une heure. Première apparition: un prince russe
à quatre chevaux. Seconde apparition une
dame bleu de ciel, robe décolletée, écharpe iris.
ombrelle chinée. en milord découvert (car ily
avait peu de lords, mais beaucoup de milords).
Troisième apparition une célèbre étrangère a

quatre beaux chevaux avec courrier, postillons et
voitures de suite.
Quatrième apparition: un fiacre tout neuf du

meilleur goùt, n° 518. Cinquième apparition
calèche découverte à quatre jolies femmes, une
capote vert pomme délicieuse une autre paille
et velours, adorable. Sixième apparition:
voiture prétentieuse, livrée fantastique; cocher
nègre. Septième apparition une tapissière,
toutes voiles déployées, contenant des passagers
innombrables; pilote cramoisi. Huitième ap-
parition cavalcade d'élégants chevaux pur-
sang cheveux et barbes poudrés. –Neuvième
apparition douze voitures de briquets phospho-
riques. Dixième apparition une belle femme
avec un joli enfant dans une calèche anglaise.
Onzième apparition un landau peuplé de chiens
et de manchons, chenil roulant. Douzième
apparition une grosse femme en grand deuil
riant aux éclats dans un cabriolet de louage.
Et tous les badauds revenaient en disant

« Jamais Longchamp n'a été plus beau que cette
année. »

LA CROIX DE MERKV
L'événement de la semaine est le steeple-chase

qui a eu lieu, comme à l'ordinaire, à la Croix-de-
Berny. Car, en France, les champs et les prairiesqui
consentent a être dévastés sont peu variés, etJe
ravage est monotone donc le rendez-vous était
encore au même Bœuf couronné. Tout le Paris
élégant, tout le Paris prétentieux, le Paris an-
glais était réuni à cette fête. «II y avait là tout
ce qu'on connait. MPhrase favorite des gens qui
précisément ne connaissent personne, ou qui du
moins ne connaissent les hommes et les femmes
à la mode que par leur nom. Mais cette foule
brillante qui venait là pour applaudir et admirer,
au contraire, n'a pu jouir que du plus désagréa-
ble de tous les spectacles, une tragédie ridicule,
cinq gentlemen riders s'élançant avec orgueil sur
de magnifiques coursiers, et tout à coup, après
avoir fait cent pas à peine, disparaissant avec
leurs montures dans un fossé plein d'eau.
Eclipse totale de gentlemen ridersj )1
Cependant l'onde s'agite un ex-cavalier, main-

tenant Triton, sort des nots il tire violemment
par la bride son cheval qui refuse de le suivre
l'eau est bonne. Tout bien calculé, la pauvre
bête, qui est blessée, aime mieux nager que cou-
rir. Ses ex-rivaux, maintenant ses compagnons
d'infortune, ont la même pensée chevaux et ca-
valiers barbotent à l'envi dans le fossé les ca-
nards du voisinage en sont jaloux. Les uns es-
sayent de remonter sur la berge, mais ils retom-
bent sur les autres qui se débattent au fond de
l'eau. C'est une lutte misérable que la boue et le
sang rendent tour à tour burlesque et terrible.
La belle et célèbre Barcha, que lord Seymour ve-
nait d'acheter à un si haut prix, a terminé dans
cet obscurcombat sa brillante carrière plusieurs
gentlemen riders ont été blessés. Nous n'aurons
pas la cruauté d'en nommerun seul; et pourtant,
nous sommes impitoyables pour ce genre de re-
vers. Selon nous, les extravagances prétentieuses
n'ont qu'une excuse, c'est le succès..
M. de S.disait en parlant de ces sportsmen

si plaisamm' nt abîmés dans un fossé « Ce ne
sont pas d'aussi bons cavaliers qu'on le croyait,
mais ce sont d'excellents plongeurs savez-vous
qu'ils sont restés dix minutes sous l'eau ))»
II y avait du reste au steeple-chase un nombre

infini de jolies fem'-nes, ce qui rendait la défaite
des héros encore plus pénible. Nous l'avons sou-
vent dit, cette époque de l'année est la saison des
jolies femmes. On en aperçoit partout: les unes
sont à pied, mises simplement, enveloppées d'un
mantelet les autres passent en calèche, avac des
chapeaux couverts de fleurs et des écharpes
éblouissantes celles-ci viennent à cheval, leur
regard est brillant, leur teint est animé; celles-là
apparaissent à leur fenêtre, leur regard est lan-
guissant, leur front est pâle, elles ont un petit
air ennuyé qui est charmant. Ceux qui n'ont
point vu Paris au printemps ne connaissent point
Paris.
Des jolies femmes aux modes nouvelles la

transition est naturelle. Or, depuis quelque
temps, il se dit à propos de modes des choses si
étranges dans tous les journaux,que nous de-
vons faire valoir notre droit de haute critique.
On nous a parte l'autre jour d'une certaine dame
de 13. qui était n.Longchamp, parée d'une jupe
bleu de ciel avec deux volants de cinquante cen-
timètres de haut, le second volant était monté
avec la ceinture de la jupe (catchucha- pure). Ce
n'est pas tout, ceLte élégante avait encore un ca-
nezou de mousseline brodée, avec manches à
bouillons (à Longchamp), et desmitaines noires t
à Longchamp!
Eh bien oui, cela est exact, mais on a oublié

de vous dire que cette femme si coquettement
parée était en milord découvert, elle causait
assez vivement avec le cocher, qui paraissait
n'être pas de son avis. Ceci n'est sans doute
qu'un détail insignifiant, mais il fait comprendre
les autres.
Parler de modes est, selon nous, ce qu'il y a de

plus difficile, surtout quand on veut dire ce qu'on
voit. Pour être exact, il faut faire souvent des
descriptions épouvantables. En ce moment, par
exemple, on porte une étoffe couleur lie de vin
qui est affreuse, jointe aux écharpes écossaises
et aux chapeaux lilas. C'est un mélange agaçant
de couleurs ennemies qui fait grincer les yeux,
comme dit si plaisamment madame de.V.
Les rubans à la mode pour ceinture sont d'un

~it'M~Q~très pastoral. Ce sont des tissus rosés
chinés de bleu, roses rayés de gris, roses tigrés
de vert; ils rappellent les beaux jours des ber-
gères de Florian. Némorin à dù demander beau-
coup de ces rubans-la et nous comprenons
qu'Estelle les ait sacri&és sans peine. Us sont
moins jolis que ceux d'il y a quelques années.
Cependant ils ne manquent pas de coquetterie, et
ils sont assez avantageux.
Toutes les robes se font aujourd'hui avec trois

co~ï~s, c'est la mode aussi toute femme élé-
gante évite-t-eiie avec horreur les trois volants,
car la femme élégante no suit pas la mode,elle la
fuH.

0
1

Delphine de G~rardm

F/M-~fM ~f/~e~

Le centenaire de ta~ pOFcetaime à M)moge«
On va célébrer te centenaire de fa porcelaine a Limo~

ges, bien que ia première ptaque .de porcelaine, cuite
Limoges, et portant tes armes dèsTurgot, soifdetyyt.
H y a donc un peu ptus de cent ans qu'on fait de fw
porcelaine dans ta capitale du Limousin, mais if n'y <
guère qu'un siècle que cette fabrication est devenu*
une industrie, f
Limoges a de tout temps été célèbre dans tes arts.

Les êmaitteurs de Limoges ont été tes premiers artiste:
du monde dans cet art difficile, et si lointaine est l'ori-
gine des émaux de Limoges, qu'on ta fait remonter à
des artistes byzantins qui se seraient établis dans cette:
vitte bien avant te dixième siècte. Dans un sanctuaire
perdu dans tes Pyrénées navarraises, on voit un de*
vant d'autet en émait de Limoges daté du onzième
siècte.
Et de toute part, d'Espagne, d'Italie, d'Allemagne et

d'Angleterre on s'adressait à Limoges pour ses merveil-
leux émaux. Faut-it rappeler fa coupe célèbre du baron

Pichon, provenant des ducs de Prias et estimée un
prix fabuleux r'

Au siècte dernier, tes émaitteurs de Limoges ont fait
de ravissantes miniatures en émai), mais bien rare!

sont
tes famittes qui possèdent encore de ces souve-

nirs.
La Révolution, cependant, fit grand tort à cet art

heureusement, ta porcelaine venait de prendre sa ptace.
Le kaolin était abondant dans ta région, et Turgot, qui
était de ce pays, faisait tous ses efforts pour doter Li'
moges de cette nouvelle industrie si rare ators que tes
fabriques de porcelaine étaient un privilège et ne pou-
vaient réussir qu'avec ta protection du Roi ou de quel-
que prince. Sèvres, Chantilly, Sceaux avaient te pre-
mier pas, mais ta mode était toujours au saxe, à ces
adorables dessins quedesartisteset des artisans fran-
çais avaient créés en Allemagne.
C'est même ta un point peu connu de l'histoire déjà

porcelaine et qui mériterait d'être mis en lumière. Les
recherches seraient faciles, car ces artisans français ont
fait souche en Saxe et teur descendance a longtemps
continué ta même profession.
Si belle que soit ta pâte tendre de Sèvres, te rosé Du-

barry et te bteu de tapis si artistiques que soient les
vases de Fontenoy et les mille créations de notre manu-
facture

royale,
l'ancien saxe restera toujours comme

ta merveitte d'art dans l.t porcelaine et, dernièrement
encore, un grand seigneur français payait un service
en vieux saxe le prix raisonnable de ;oo,ooo francs.
Il est vrai que tes vases de Fontenoy ont été payés

5o,ooo francs à la vente Double.
La pâte dure a amoindri la réputation de Sèvres,

mais te vrai coupable fut le style du premier Empire
plutôt que ta pâte dure. Aujourd'hui on a trouvé une
pâte nouvelle qui a donné de beaux résultats, mais
malgré de nombreux efforts, Sèvres n~a pas retrouvé
son ancienne réputation. Notre manufacture nationale
britle par de grandes pièces, des tours de force dans les
tons unis, dans ta finesse, dans l'éclat des couleurs,
mais l'élégance des formes et une juste conception de
l'ornement y font encore défaut. Le côté pratique lui

échappe
encore plus, mais tel n'est pas son but.

Au point de vue ornementât, Deck et Parvitée ont
fait des merveilles, mais c'est à Limoges que revient
ta palme dans l'art d'embellir ta porcelaine pratique.
Ce n'est pas qu'on y néglige la porcelaine ornementale,
mais ce qui fait la fortune de Limoges, c'est la porce.
laine dont on se sert journellement, les services de
table, ornés avec goût.

II y a tant de manufactures à Limoges, que nous n4
pouvons songer aies nommer toutes, quelque célé-
brité qu'elles puissent avoir. Nous nous bornerons à
nommer ta maison Haviltand qui a remporté un très
grand succès auprès du pubiic étégant, dans ses expo-
sitions de 1878 et de 1889.
On peut dire qu'une grande partie de ta population

de Limoges vit de ta porcelaine et vit heureuse. Les sa-
laires sont très élevés et tes femmes y gagnent leur vie
comme tes hommes tes peintres décorateurs y ont
une école, et le musée de porcelaine, un des ptus beaux
du monde, leur est un perpstuet enseignement. Les ef-
forts sont donc constants, et la prospérité de Limoges
a décupté en un siècle.
Néanmoins, il faut veiller au grain, comme disent

tes marins l'étranger nous fait une redoutable con-
currence. Les manufactures de Saxe ont perdu de leur
vogue en voulant se moderniser, mais, depuis peu,
elles font de grands efforts pour reconquérir la vogue.
L'Angleterre surtout a marché à pas de géant. Etie
avait déjà ses Wedgwood, qui faisaient concurrence
aux camaïeux de Sèvres; elle a aujourd'hui une foule
de fabriques de faïence, de terre de fer, de grès et de
porcelaine qui joignent l'élégance de la forme et l'art
du coloris à ta solidité.
On fait des merveilles à Mintôn, à Londres et ailleurs

encore. Ce qui manque parfois à nos fabricants, et ce
que les Anglais ont avant eux, c'est le sens de ta mode
nouvelle, ta connaissance exacte des besoins et des
goûts du publie élégant, avec lequel il fsut rester en
perpétuel contact.
Limoges n'a pas te privitège de la porcelaine usuelle

en France, mais c'est, en quelque sorte, notre place
forte, tandis que Galle, à Nancy, émerveille le monde
par ses verres coulés et des œuvres d'art toutes person-
nettes. C'est donc à Limoges à faire toujours mieux et
à tenir haut te drapeau français dans un art de jour en
jour ptus difficile.
C'est surtout dans la porcelaine qu'il ne faut pas se

regarder <:comme des chiens de faïence )) 1

Tout-Paris
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Conte inédit par M. Georges de Lys

II ne faudrait pas revoir, changes, les pays qui
ont empreint leurs souvenirs dans notre mémoire
d'enfant. Je reviens d'un séjour au village natal;
déjà agrandi jusqu'au bourg, il tend à la petite
ville et sa prospérité nouvelle étoulfe, sous la ba-
nalité des maisons neuves, le charme intime de
sa modestie ancienne. L'aspect familier des lieux

toujours les mêmes saluait le revenant d'un doux
et. bienfaisant accueil les quartiers neufs vous
reçoivent en étranger.
Mon village!Déjà l'église de mon baptême

n'est plus qu'une grange décrépie, abandonnée
pour le temple neuf tout coquet de blancheur et
au clocher luisant d'ardoises; le beau vitrail de
saint Martin qui captivait mes yeux d'en anteat
crevé et le pauvre centurion a perdu, de la sorte,
la moitié de manteau qui lui restait mais une
émotion plus profonde m'a étreint Famé à la vue
de l'ancien presbytère éventré par la pioche des
démolisseurs.

Certes, la demeure de pierres de taille élevée
tout auprès est un logis pius confortable pour le
curé que cette vieiiie bâtisse au te I: branlant
mais moussu, aux murs lézardés mais-fleuris de
pariétaires. En revanche, le jardin, ses treilles,
ses ombrages manquent a la nouvelle cure, et,
surtout, ma maturité voit s'écrouler avec les dé-
combres toute une page de mon enfance.
Je suis entré dans le vieux presbytère, j'en aï

parcouru les pièces nues des meubles et des visa-

ges fanfiliers. Soudain, plaquée au mur, une ar-
moire de bois, peinte en jaune, a évoqué en moi
la mélancolie d'une journée lointaine où mon es-

pièglerie fut cruelle, où la bonté d'une âme sim-

ple pénétra a jamais mon cœur.
Tout jeune écolier, j'arrivais chaque matin, !a.

serviette sous le bras, et je poussais Ja porte du

jardin.qui éveillait un carillon. C'était a l'issue
de la messe et par les beaux jours, le bon abbé
aimait à prolonger son action de grâces sous le
couvert de la charmiite j'en proniais pour grap-
piller les groseilles à la grande humeur de Na-
nette, la canonique servante, dont j'entamais les
confitures espérées. Le curé avait pour moi un
bon sourire, un geste apaisant pour Nanette,sans
cesser le marmottement de ses lèvres crantes
enfin, il venait a n<~i, me prenait la main et nous

grimpions dans sa chambre, la chambre au pia*
cardjaune.
Là, j'ouvrais mon cartable, j'installais mes ca-

hiers,sans ardeur,unœil deregreterrantparlafc"
nêtre surla campagne ensoleillée ettentante âmoa
humeur vagabonde. Lebrav3 prêtredéposaitsaba-
retteetcouvrait.d'unecalot.tede velours noir saton*
sure élargie par la calvitie. Polisson, je m'éton-
nais, je me moquais même un peu ma téta
chaude ne comprenait pas qu'il en fut de frileu.*
ses.

~t la leçoncom.m.cnca~.AprèsJarécUaUo~d~
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